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EAIT3 DIVERS 

L'q télégramme adressé à Y Indépendance 
belge signale des troubles assez graves à 
Verviers. Ces désordres ont été provoqués 
par le rappel des miliciens : une véritable 
mêlée s'est engagée entre les miliciens et la 
police. Les agents ont mis le sabre à la 
main. Dé* deux cotes il y a de nombreux 
blessés. 

L'émeute a cependant pu être dominée, des 
mesures de précaution ont été prises pour 
prévenir le retour de semblables conflits. 

— Voici, dit Y Opinion nationale, un expé­
dient de tailleur qui ne manqne point d'une 
certaine originalité : nous le signalons a tous 

> les fournisseurs qui pourchassent un débi­
teur récalcitrant 

« Ce tailleur avait pour client un jeune 
élégant qui s'occupe d'opérations de bourse. 
L'agioteur est riche, au moins à certains 
joirs (il Rnis, mais, comme tous ceux qui 
gagnent de l'argent trop facilement, il est 
prodigue à attacher son chien avec des sau­
cisses truffées. Son portefeuille est toujours 
plein pour le superflu, toujours vide pour le 
nécessaires Le tailleur lui avait envoyé cent 
fois, SA facture; elle revenait toujours vierge 
de tout acquit. 

» Va jour, le boursier reçut une lettre du 
* tailleur; il allait la jeter au feu sans la lire 

en reconnaissant l'écriture, quand quelques 
mots écrits sur l'enveloppe "attirèrent son at­
tention. « Vous pourrez au moins vous arranger 
pour^me donner tant par mois, » lui disait l'ha­
billeur.'Au-dessous, sa griffe de commerce en 
guise, de signature. 

» "Ce post-scriptum à l'extérieur arracha 
au boursier une grimace. Sa concierge avait 
lu la souscription; elle savait maintenant 

* qu'il avait des embarras d'argent. Il jeta la 
lettre a* feu avec humeur et n'y pensa plus... 
jusqVaK lendemain. 

» <fcs<n>demain, en effet, nouvelle lettre. 
La concierge la lui monta elle-même avec un 
sourire sinistre;.il la mit à la porte, rouge 
de furetir, et lut, toujours sur l'enveloppe : 
« J'ai on billet de mille francs qui tombe 
demain ; il nie manque trois cents francs ; 
j e compte sur TOUS sérieusement. > 

» La lutte était engagée. Le boursier était 
épié, trahi : toute la valetaille de la maison, 
de lé rue, était au courant de la situation. 
Des groupes se formaient sur son passage, 
et c'est à peine s'il osait sortir. Au bureau 
de la poste, les employés du guichet se tou­
chaient daj coude, et dissimulaient mal leur 
envie de rire. Le boursier s'obstinait, mais 
il était" au supplice. 

» Son bourreau lui écrivait un jour : 
» On vous a vu sortir hier de cher Che­

vet avec trois magnifiques bottes d'asperges 
des boUed de prince. Moi. je viens de refuser 

# une paire de bottines à ma femme. . . » 
> Le boersier maigrissait, mais ne payait 

point. Un jour, il eut la curiosité d'ouvrir 
•ne de ces lettres maudites ; l'intérieur était 
d'une bfancheur virginale, tout se trouvait 
sur l'enveloppe. 

> Le coup de grâce fut la lettre sui­
vante r 

-i-. * .Monsieur , 
» On a vu hier votre femme à la pre­

mière de Maurice de Saxe, avec un cache­
mire qui vaut au plus bas prix 5,000 
francs. Je veux bien croire que c'est vous qui 
le M avez payé. Eh bien! monsieur, un 
honnête homme n'achète pas un cachemire 
de SJffsM fr. à sa femme, dans la situation 
où vent êtes vis-à-vis de moi. Je suis aux-
abois, au seuil de la faillite, du suicide. Je 
vous rends responsable de ma mort. > 

• Le boursier vient de s'exécuter. Il a bien 
fait, car lés gens du quartier allaient lui 
faire en mauvais parti. > 

— ^etit scandale à la dernière réception 
de M,'Maurice Richard, relaté par le Figaro. 

Un monsieur," que l'on m'a dit être un 
ingénieur, est entré dans un état complet d'i­
vresse, et s'est livré à une foule de facéties 
plus incongrues les unes que les autres. Il 
est allé jusqu'à taper sur le ventre de l'am­
bassadeur de Turquie, qui en est resté bleu 
de surprise. Le ministre lui-même n'a pas 
été à I abri des taquineries inconscientes de 
cet in|rus, que l'on s'est enfin dédidé à con­
gédier avec tous les égards dus à sa position. 

— aSi moment qu'il s'en prenait à l'am­
bassadeur de Turquie, a dit un plaisunt, on 
ne pouvait pas l'empêcher de le mettre à la 
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j'emportai jadis en quittant la F" rance, de s 
4 lettres de recommandation pourdes hom­

mes qui peuvent vous épargner les périls 
d e la lutte et lés fatigues de l'apprentis­
sage . Vous êtes j e u n e . Perdu ici, v o u s 
pouvez encore vous sauver là-bas. Je ne 
m e pose pas en prêcheur de vertu; je ne 
vous d is pas : « Travaillez, soyez hon­
nête 1 > Je vous d i s à l'américaine : < Le 
travail est la meilleure des fortunes ; la 
loyauté est le meilleur des calculs ! > 

— Est-ce tout? 
— Pas encore. 
— Quoi d o n c ? 
— Monsieur le marquis , entre gens de 

notre monde , il y a des choses qui n'ont 
pas besoin d'être d i t e s . . . 

M. de Sivry baissa la tète : il avait 
compris . Il prit une petite clef qu'il por­
tait sous son gilet, pendue à un fil de 
soie ; puis , se dirigeant vers un meuble 
en ébène sculptée, il fit jouer un ressort , 

' ouvrit un tiroir à secret et se tournant 
vers le comte : 

— C'est cela, n'est-ce pas ? mûrmura-
t-il. 

Fernand ne daigna pas même répon­
dre : « oui. »Il s e borna à faire un léger 
s igne d'assentiment. 

Wilfrid rassembla des l e t t re s , prit 

auelques menus objets déposés au fond 
u tiroir, enveloppa le tout dans une 

large feuille d e papier blanc. II y avait 
sur la table un bougeoir à deux branches . 
M. de Sivry alluma une bougie , appro­
cha d e l à flamme un bâton d e cire d'Es­
pagne et , après avoir cacheté le paquet 

— Une vraie épidémie de suicide a éclaté 
dans le corps d'année saxon. D'après Y Ave­
nir national elle serait provoquée par les sé­
vérités excessives des règlements militaires 
prussiens, qui exaspèrent les soldats et les 
poussent à attenter à leurs jours. 

Variétés. 

MÉU01RES 

D ' H E C T O R B E R L I O Z , 

Membre de l'Institut de France, 

Le 8 mars 1869, s'éteignait, à Paris , 
Hector Berlioz, une des plus grandes il­
lustrations musicales de ce s i è c l e , un de 
ces hommes qui font époque dans l'his­
toire de l'art, et dont toute la vie est con­
sacrée à le rapprocher le plus possible 
du pur idéal. Chose étrange ! les grands 
artistes sont souvent méconnus de leur 
vivant ; ce n'estqu'après leur mort ,qu'on 
leur rend just ice, et que l'on s'attache à 
réparer (trop tard, hé las ! ) , l'ingratitude 
du public à leur égard. Certes, si quel ­
qu'un eût à se plaindre d'une opposition 
systématique ou d'une indifférence dé ­
daigneuse et pourtant imméritée, c'est 
bien notre immortel Berlioz. Maintenant 
cfu'il nous a quittés, nous commençons 
à sentir la perte immense que l'art vient 
de faire en sa personne, et nous rendons 
un tardif hommage à sa mémoire. Le 
8 mars dernier, triste anniversaire d e 
la mort du maît ie , M. Ernest Reyer, mu­
sicien éminent et critique musical très 
apprécié, organisa, en 1 honneurde Ber­
lioz, un grand festival, doot leprogramme 
réunissoit , 'avec les plus bel les œ u v r e s 
du regrettable défunt, des fragments de 
Gluck, de Spontini et de Beethoven, les 
trois compositeurs que Berlioz admirait 
le plus . Ce festival eut un immense re-

'tentissement, non-seulement à Paris , 
mais encore dans toute l 'Allemagne, que 
Berlioz avait parcourue plusieurs fois, 
en donnant des concerts , et dont il était 
revenu couvert de lauriers et de d is t inc­
tions. De Vienne, de Pesth , de Dresde, 
de Hanovre, de Weimar, de Munich, de* 
artistes, dé légués par leurs confrères, 
sont accourus pour rendre un hommage 
pompeux à la mémoire du compositeur; 
et ce n'était que just ice ! 

Aujourd'hui, la critique musicales 'oc-
cnpe de nouveau d'Héelor Berlioz, dont 
la librairie Michel Lévy vient d'éditer 
les mémoires . N o u s venons de parcou­
rir ce curieux ouvrage : c'est un livre 
très amusant , mais en même t3mp3 bien 
douloureux. Berlioz y a mis tout s sa 
verve, toute son humour ; mais il y. a 
mis aussi toutes ses ambitions déçues , 
toutes ses aspirations violentes e tdésor -
données , s e s rêves extraordinaires, s e s 
imaginations f iévreuses et tourmentées . 
A cot^ de pages' ét incelantes d'esprit, 
éclatantes d'enthousiasmeet d'élan, v o u s 
en trouvez d'autres tristes et mornes , 
pleines de découragement et de lassitu­
de njprale ; c'est sombre comme un soir 
d'hiver et poignant comme un amour 
sans espoir : cela vous fait froid au 
cœur. Mais partout Berlioz reste l 'hom­
me du sarcasme etdejl'ironie ;il,y a du ri­
canement dans son rire, comme dans s e s 
pleurs ; et c'est là le trait le plus accusé 
de cette physionomie si é tonnante et si 
originale . , 

Voici de quelle façon Berlioz com­
mence ses mémoires ; nos lecteurs ver­
ront, combien, dès le début,s 'accentue le 
style ironique de notre héros : 

— Je suis né le 11 décembre 1803, à la 
Côte-Saint-André, très petite villede France, 
située dans le département de l'Isère, entre 
Vienne, Grenoble et Lyon. Pendant les mois 
qui précédèrent ma naissance, ma mère 
ne rêva point, comme celle de Virgile; qu'elle 
allait mettre au monde un rameau de lau­
rier. Quelque douloureux que soit cet aveu 
pour mon amour,propre, je dois ajouter, 

à son ehifïre ot à se s armes , il le tendit 
à Fernand. 

Pas un mot ne fut échangé entre eux. 
On eût dit que leurs lèvres étaient scel ­
lées comme cette frêle enveloppe où s e 
cachaient les i l lusions perdues et les pé­
rils conjurés. 

Les deux hommes se saluèrent . Fer­
nand sortit. 

Alors seulement Wilfrid parut se 
rendre compte de ce qui venait de se pas ­
ser . 

La parole lui revint avec la colère. 
— Ah ! s'écria-t-il en gest iculant du 

poing dans le v ide , tu dis vrai . . . L'Amé­
rique a du bon ; car si je t'avais rencon­
tre là-bas au lieu de te subir ic i , je t'au­
rais tué comme un chien ! 
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Que se passa-t-i l , pendant ce temps , à 
l'hôtel d'Anglars ? Fernand était sorti 
depuis quelques minutes , et il semblai t 
à Geneviève qu'elle l'écoutait encore . Il 
venait de l'arracher aux plus affreuses 
angoisses qui puissent torturer une 
mère, une femme. Grâce à lui, elle allait 
sortir d'une situation qui lui avait paru 
sans i ssue ; elle renaissait au calme, à la 
confiance; elle respirait, comme s i . on 
lui eût rendu, du même coup, l'air, la 
lumière et la v i e . 

Elle ne voulut pas retarder d'un m o ­
ment l'exécution du programmeque Fer -

.qu'elle ne crut p^s non plus, comme OHm-
pias, mère d 'Alexandre, porter dans son 
sein un tison ardent. 'Gela est fort extraor­
dinaire, j'en conviens, mais cela est vrai. 
Je vis le jour tout simplement, sans aucun 
des signes précurseurs en usage dans les 
temps poétiques, pour annoncer la venue des 
prédestinés de la gloire. Serait-ce que notre 
époque manque de poésie T > 

Le père de notre héros était médecin 
et inspirait une très grande confiance, 
non seulement dans la petite ville qu'il 
habitait, mais encore dans les vil les voi­
s ines , i l é levai t son fils dans l'amour d e 
l'art médical , et ne trouvant rien de plus 
noble et de plus beau que sa profession, 
il voulait en faire un médecin. Mais il 
avait compté sans son hôte. Le jeune 
Hector ayant trouvé un flageolet au fond 
d'un tiroir où il furetait, voulut auss i tôt 
s'en servir. Cherchant inuti lement à re­
produire l'air populaire de Malborough, 
M. Berlioz père, que ces sifflements in­
commodaient fort, vint prier Hector de 
le laisser en repos, jusqu'à l'heure où il 
aurait le loisir de lui enseigner le doigté 
du mélodieux instrument, et l'exécatiori 
du chant héroïque Aonlïï avait fait choix. 
Hector parvint eai effet à apprendre ce 
doigté sans trop de peine; et, au bout de 
deux jours , il était maître de régaler, de 
son air de Malborough, toute sa famille. 

—€ On voit déjà, n'est-ce pas, dit-il, mon 
aptitude pour les grands effets d'instruments 
à vent? (Un biographe pur sang ne man­
querait pas de t'rer celte ingénieuse déduc­
tion.) » 

Ce premier essai inspira au père du 
futur compositeur l'en vie de lui apprendre 
à lire la musique ; il lui d o n t » donc 
q u e l q u e s not ions p remières ,è t le confia 
success ivement à divers professeu rs qui 
durent bientôt quitter la partie, parce 
que leur élève devenait beaucoup plus 
fort qu 'eux-mêmes . Un jour, Hector dé ­
couvrit parmi de vieux l ivres, un traité 
d'harmonie de Rameau, commenté et 
simplifié petrd'Alember t, et se mit à l ' é ­
tudier jour et nuit ; il se procura ensui te 
le traité d'ha rmonie dé Catel, et, à force 
de travail et de persévérance, il pénétra 
enfin, et en quelque sor te subi tement , l e 
mystère de la formation et de l 'enchaîne­
ment d e s accords. Il écrivit immédiate­
ment une espèce de pot-pourri à s ix par­
t i e s s u r des thèmes i tal iens dont il pos ­
sédait un recueil. L'harmonie en parût 
supportable. 

Enhardi par ce premier succès , Hec­
tor se mit à écrire quintette sur quin­
tette pour les divers instruments dont il 
pouvait disposer : flûte, deUx violons , 
alto et basse , tant et tellement, que son 
père, craignant pour la vocation médi­
cale, de son fils, voulut couper court à 
toutes ces productions hât ives , et tour-
n er cette belle ardeur au profit des étu­
des de médecine. Mais, la issons parier 
no tre héros : 

— « Mes sentiments à cet égard n'étaient 
rien moins que favorables à ses vues, et 
je les avais aussi dans l'occasion manifestés 
avec énergie. Sans me rendre compte préci­
sément de ce que j'éprouvais, je pressen­
tais une existence passée bien loin du che­
vet des malades, des hospices et des am­
phithéâtres. N'osant m'avouer celle que je 
rêvais, ma résolution me paraissait pour­
tant bien prise de résister à - tout ce qu'on 
pourrait faire pour m'amener à la médecine. 
La vie de Gluck et celle de Haydn que je 
lus à cette époque, dans la Biographie univei-
selle, me jetèrent dans la plus grande agi­
tation. Quelle belle gloire ! me disais-je, en 
pensant à celle de ces deux hommes illus­
tres : Quel bel art ! Quel bonheur de le 
cultiver en grand ! » 

A partir de ce moment , la fermenta­
tion musicale ne fit que croître dans le 
cerveau de Berlioz, et son aversion pour 
la médecine redoubla. 

(à suivre) 
RÉMY. 

nand lui avait tracé et fit prier son mari 
de venir la trouver. 
• — M o n ami, lui dit-elle d'un ton fer­
me, croyez-vous que le comte de Santa-
Maria soit un homme de bon consei l ? 

— Oui, répondit le baron sans hési­
ter. 

— Eh bien ! nous avions fait fausse 
route. . . 11 faut donner Marcelle à Paul 
Hébrard. 

M. d'Anglars laissa échapper un mou­
vement d'étonnement et de dépit. Les 
blessures de sa vanité se rouvrirent. II 
s'écria avec une sorte do stupeur mêlée 
de colère .• 

— Paul ? ce petit monsieur, le fils de 
cet impertinent avocat que j 'avais c o m ­
blé et qui m'a payé d'ingratitude ? Ja ­
mais ! 

(TAI fin à unprocliatn numéro.) 

GDÉRISON PULMONAIRE DB LA 
PHTHISIE 

ET DE LA B r o n c h i t e C h r o n i q u e 
Traitement nouveau. —Brochure de 136 pa­
ges, 9" édition, par le docteur JULES BOYER-
— On reçoit cet ouvrage franco en adressant 
1 fr. 50 en timbres-poste, auDr Jules BOYER, 
95, Boulevard Magenta, ou à M. DELAHAYE, 
libraire,23,place del'Eeole de Médecine,à Paris. 
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CHEMIN DE FER DU NORD. 

D é p a r t e 4 e B o a b a l x p o u r 
Lille — Matin : 5.17 - ^ 7 . 2 1 — 8,81 — 

9.51 — 11.26 — Soir -. 12.31 — 2.01 — S.31 
— 5.11 — 6.13 — 7.38 — 4 * ^ * — 1 1 . 1 1 . — 

Tourcoùig et Mouscron -— Matim. i 5 .4Ï — i 
7.18 — 8 . 4 8 — 10.13 — U.23-Ï- Soit:M.15^ 
— 2.43 — 4.48 — 6.18 u* 8.*9 — 10*42 

Ïdsqu'à Tourcoing seulement) 11.36 jusqu'à 
ourco ing s e u l e m e n t ) . 

Armentlères,Ba:Ueul, Hazebrouck. — Matin, 
5.17— 7.21 (jusqu'à Artnentiôres seulement 
9.31 — 11.26 — Soir : 12.31 —2.01 — 
6 . 1 3 — 9 . 3 6 . 

Amiens et Paris — Matin : 5.17 — 8.21 
— Soir : 12.31 — 3-31 ( l r et 2* cl.) — 7 . 3 8 

9.36. 
Calais— Matin : 5 . 1 7 — 9.51 (1, V c l . )— 

11.26. — Soir : 6.13. 
Dunkerque. — Matin : \-if.— 9.51. — 

Soir : 6.13. 
Douai, Somain et Valenciennes. — Matin 

5.17 — 8.21 — 11.26. — Soir : 12.31 — 
6.13 — 7.38 — 9.36. 

Tournai (par Mouscron). — Matin : 5.47 — 
lfc.13. — Soir : 1.15 — 4.48 —8.13. 

Tournai (par Lille) matin : 5.17 — 8.2 
—3 .31 — 7.38. ' R * " V " 

COMMERCE 

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES 
• . . • reçues sur place. 

' Havre, mercredi. 
Dépêche de MM. Kablé et C*, communiquée 

par M. bulteau-Deshonnels. 
Ventes , 1,200 b . ; marché faible ; d i s ­

ponible plus facile. Terme, 116 ; Oomra 
Terme , 95 ; flottant, 9 7 , 5 0 . 

. Liverpool, mereredi. 
(Dépêche deMM.Kablé et Cie, communiquée par 

M. lïulieau-Desbonoets ) 

Ventes , 8 à 10 .000 b . ; p lus facile. 

HAVRE, mardi 21 juin 1879. —Colons. —-
Les meilleurs avis de. Liverpool ont ramené' 
plus de demandes sur place, ce matin; cette 
demande eût été même plus grande encore 
sans ta hausse qu'il a fallu payer. Il faut, en 
effet, voir les cours en reprise de 2 à 4 fr. 
pour Amérique, disponibles et de 4 à 6 fr. 
pour livrable. En effet, le très ordinaire 
Louisiane vaut actuellement autour de 119 
fr. les bous Oomra 100 à 102 fr. et à livrer 
les cours doivent se raisonner ainsi n iLeui-
siarie," sur juin, autour de 115'à t l 6 lr., 
juillet 116 à 148 fr. août et septembre, 119 
fr.; Oomra, à terme, 97 à 98 fr., et par na­
vires, 97 fr. 40 à 98 Fr. If n'y a peut-être 
pas beaucoup d'acheteurs à, ces prix extrê­
mes, mais, d'un autre „côté, les vendeurs 
sont rares aussi. ' 

Les ventes notées à quatre heures vont à 
2,400 b. - « , -g 

Laines. — Sous l'influence des «Vis favo­
rables de la vente de Londres, nous avons, 
ici une bonne demande à prix fermes, et il 
a été ainsi vendu 206 b. Buenos-Avres, suint, 
dé 105 à 162 fr. 50. 

B O V B 8 B D E I ^ I E U L E . 

Cours du 21 Juin 1870 
OBLIGATIONS D E S V I L L E S . 

Lille 186Q. J . A . 1865. . . 1 0 3 . . 
Lille 1883. J. J. Janv. 1864 . .99 75 
Lille 1868, libérées. . . . 515 . . 
Lille à Béthune* oblig. . . 320 . . 
Armentières. 503 . . 
Roub.-Tourcoing, R. à 50. . 43 . . 

VALEURS LOCALES. 
Caisse comraerc. de Lille, Ver-

ley, Decroix. 396 23 
Crédit industriel du Nord. . 515 . . 
Caisse Pérot et Comp. . . 600 . . 
Compapnie le Nord incendie 

1300 . . 
1520 . . 
1125 . . 

525 . . 
566 25 
495 . . 

C O U R S » 
S «1 

Colza. . 

œïim». g, 
» rousse, j 

Cameline... 
Chanvre.. , 
Lia du p. , 
Lin gr. et. 

HUILES GRAUfM 
l'hectoht. l'bectolit.^hectolitre: 

t . «« « . 2 8 à 32 t . 1850*19 50 < 

«< «« • « ! « • <« »*!»• «« •« < 
«« «« •« 34 87 « 18 «« «< '• 
«« 4*.«nrjesill ci • «)•« «« «« • 
• • «< ««22 26 ««18 • • «« « 
• « «« ««18 «« ««1750 18 50 « 
«••««• ««27 29 « « 2 9 ' ' « « -* • 
• « « . . « 9 6 «8 ««24 16 «« « 

20 fr. p. . . 
Gaz de Wazemmes à 

Comptoir Devilder et C*. . 
Caisse commerc. de Roubaix 
Lille à Béthune, actions. . 
Aniche (le douzième) 
Azincourl. . . . - . . 252 50 
Auch y-au-Bois 
Bully-Grenayauc.,. . . . 448 75 
Bruay, 3080 . . 
Campagnac,. . . • . . . 450 . . 
Carvin . 875 . . 
Courrières, 10075 . . 
Douvrin, anc . . 
Douvrin nouv. 1864 
Escarpelle, 1300 . . 
Epinac, 
Ferfay, . . . . . 1300 . . 
Fiennes et Harding, 
Lens, 9200 . . 
Liévin, 1550 . . 
Meurchin, 940 . . 
Vicoigne-Nœux, . . . . . 5410 . . 
Vendin, . . 
Thiv. et Fresnes (M.) 

"BOURSE DE PARIS du 21 Juin, 1870* 
Huile de colza. — En hausse 
Huile de lia. — Faibles 
Farines. — En baisse 

Huiles (les 100. k. 11. bar.) 
Colza tous fûts. 140 ». 
Colza en tonnes. 141 50 
Colza ép. en ton. 149 50 
Lin en fûts. . . 88 25 
Lin en tonues. . 89 75 

Succres les (100 k.) 
Titre saccharim. 67 »» 
Blancs, droits 45. 77 25 
Succres Farinés (100k. 
Bonne sorte. . . 131 50 
Belle sorle. . . 132 >* 
Certifie, de sortie 47 75 
Mélasses, indig (100 k.) 
de fabrique. . . . 14 »» 
fiaifinerie 18 

Esprits (l'hect. h. bar. 
Fia Ire q. 90 d. 71 »» 

Fariqes 
Disponiblet157k.) 73 50 
Supérieur rfisp 72 50 
Suifs (les lOOkil.h. bar.) 
De France, disp. 103 £0 
Cafés (les 100k.h. barr.) 
Java bon ordin. 165 »> 
Ceylaa id. . . 150 • • 
Haïti id. . . 140 »• 
Kio id. . . 120 >• 
Cacaos (100k ) à l'acq. 
Para 16ô >• 
Guyaqui! 140 >• 
Trinité 160 >• 
Haïti 130 » 

HALLE AUX BLÉS dn Cl Juin. 
Arrivages. . . . . . 280 quintaux 74 kilo?. 
Ventes 129 34 
Restant 1450 09 • 

Cours moyen du jour. 45 fr. 88 c 
4 

! ' r* — 
COURS COMMERCIAUX SE LA PLAGE DE 

Du 21 Juin, à une heure.. 
Courant dn moi*. . . . . 137 »» 
Juillet 1.19 »» 
AoOt 114 »» 
4 derniers me|s I l* 25 
4 premieurs mois . . . . 110 50 

HBILE DE MM 
Courant du mo» 88 25 
Août 89 60 

PARIS U 

*:MI 
• 

, ; 
LA VILLETTE. — Marché aux bestiaux du 21 Juin 

Le kil.g. lr» «té . t» aie 3» qié Prix «k»r. 
Vaches. . . > » . ». 0 80 0 5541 10 
Tanaaaux. . » »» » ». 0 70 0 50 1 »» 
VenSx. . . 1 8 5 1 7 5 1 85 1 80 1 90 

MARCHÉ DE DOUAI du 18 Juin 
Fin blé .'fa. 25 60427 2 ? 
Blanze . . 23 75 25 25 
Boa blé. . 18 50 23 50 
Seigle. . . 15 25 »» »» 
Orge . . . 15 25 17 .. . 
Avoine . . 10 50 11 50 

Fèves. . . . . »»at» 
Colza . . . 34 t» »» 
Lin 23 »» 26 
Œillette. . 40 »» »» 
Cameline . »» »» »» 
Chanvre . »» »» »» 

»». >• to 
». 
»» »» 

ÉW BOURSE DE LILLE 
Prix-courant du 21 Juin 1670 . 

Cours Cours Of- D»* 
ALCOOL officiel commercial fert. «ses» 

Findisp. l K q . 
courant. . 

Better. disp. 
courant. . 

Grains disp. 
Mélasse disp, 
4 d'été. . . . 
4 derniers. . 
2 prochain... 

Haïti 
Rio. . 

Géorgie. . . 
Jumel. . . . 
l-ouisiane. . . 

MELASSE 

ladi. dira». . 
. A livrer. . 

SUCRE 

Raffinée* 1. 
— 2. 

* ~ 3 

Iodlg. (88*) 
B. 4 \ t. n»12 

SUIF 
Fond* pays. 

» . . . . . . » 
.66.» •»»* 

»»•» .. .J'»«*;»•»•»•» 

6650 6 7 . » 
. . . . . . . . 
» » . . » . . • 
» . . . . . . . 

190..210.» 
175 . .210» . 

.... > . . . .... ».»> 

.... . . » . 
» . . . *•• 

. . . s »•». . . . . . . . > 
64.. *Î5Ô.» 

.... . . » . 

200.» 700 . 
145.» 200» 
110»» 119» 

»••» •» 
. j . » » • ..».». 

132». »»»• 
' » . . . »••» 

.... .... 
6525 . . . » 
. . . » - . » • » 

»»»» »»»• »»•» .... • » . . .... 

»» . » • • . » ( 

» » » * . . . i 

i . » » . . » . 

. . » • O*»: p 

. . . » go&o 

.... 

»»»» 

6550 
»•»> 

»'»»» »»»• 

• »»» 

» » • • 
>>» • » • » >.» »»•» 
I » » . . . . 

. . . » 

. . . » 
OBSERVATIONS . j 

ALCOOL. — Le marché est! plus ferma que las 
jours précédents. Les vendeurs ont des préten­
tions plus élevées pour tontes les époques. 

CAPE — Affaires fort calurea. 
SUCRE INDIGÈNE. — La marchandise est peu 

offerte est demandée au cours constaté. 
SUCRE RAFFINE. — Très bonoe tenue avec quel­

que» affaires au cours! 
SUIF. — Mon k signaler. 

AmmNess-
Etude de M* DUFRÉNOY, notaire à 

Clermont (Oise) 

ÉTABLISSEMENT 
I M D U S T R I E X . 

avec vastes terrains propres à l'in­
dustrie, sis à Clermont, (Oise), le 
tout, d'une superficie de 60,880 mè­
tres, longe la gare et le chemin de 
fer sur une étendue de 350 mètres 
avec voie déchargement. 

S'adresser à W DUFRÉNOY, no­
taire à. Clermont, (Oise). 252 

Etude de M* Emile BOUCHER.avouc 
à Clermont, (Oise) 

Vente sur 1 ici talion 
En l'audience des criées du tribu­

nal civil de Clermont, (Oise), le sa­
medi 6 août 1870, à midi précis, 

D i : ' 
1* Une grande atetase h y d r a m i i -

q n e propre à toutes industries, avec 
cour Jardin bâtiments,terres,prf-s bois 
et vastes dépendances située à Hon-
dainville, canton de Mouy, arrondis­
sement de Clermont (Oise), sur la ri­
vière du Tbérain, et près du che­
min de fer de Creil à Beau vais.. 

Force motrice : 47 chevaux. 
Mise à prix, 70,000 f. 
2* Douze pièces de t e r r e , a»ré» 

et *••!• . 
Mise à prix, 11,170 f. 
S'adresser pour tous renseigne­

ments : 
!• à M. Emile BOUCHER, avoué à 

Clermont, (Oise); 
l 'BOURS 

mont; 
2* à M* 1ER, avoué à Cler-

3» k M" BUDIN et CORPECHOT, 
notaires à Mouy; 

4* an greffe du tribunal de Cler­
mont. 

Etude de M* DUCROCQ, notaire à 
Marcq 

A céder, très-bonne clientèle de 
marchand de vins etspiritueux entre 
Lille et Roubaix. — Facilités de paie­
ment. 229 


